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V  ERSONNJG  ES. 


ACTEURS. 


VALCOURT,  oiricior.  lUlcvioiu 

FIRJMIN  ,  autre  oi'llcier.  GavauJan. 

MICHEL  ,  valet  de  Eirmin.  Martin. 

UN  GARgON  D'AUBERGE. 
Mad.DERVAL,  tantede  Valcpurt.  ]M»e  Crdtu. 

JKNNI.  M^^Bouvier. 

Mad .  DUMONT ,  M«e  d'auberge .  M™c  Bergen 


1 41  scene  est  dans  une  auberge. 


TRENTE  ET  Ql)  ARANTE. 


Le  thedlre  reprSsente  Une  chambre  d'auherge ;■ 
une  table  couverte  d'un  tapis  vert  et  de  plu- 
iieurs  jeuac  de  cartes  dont  on  s*est  servi, 

SCENE     PREMIERE. 
F  I  R  M  I  N ,     MICHEL. 

M    I    C    R    £.    I.. 

l/crti ,  personne  ne  Ti'ent  nous,  rpcevoir  ,  la  singuli^re  au- 
lierge. 

F    1    R    M     I     N. 

En  atien»l.int  notfe  hAtesse,  |e  vais  ^crire  a  ma  c!;cre 
Jenui  j  <lonne-moi  in6n  poi  te-feui!le.    ' 

MICHEL. 

Votre  aimable  Jenni  me  coutera  la  vie  si  cela  continue. 
Totijours  siir  le&  grands  chcminsj  il  faudrait  6:re  de  for 
pour  resislei  4  ce  metier. 

^  K  It  T  T  T  T  jr. 
Morblea  !  je  ne  penx  plus  me  taire  , 
'S'oli'e  amour  est  un  vrai  tonrmrnt ; 
IP  me  faiit  toniours  ponr  voiis  j'hiire, 
J.tre  par-tout  au  m^iiie  in.stnnt.  ' 

I'<>iir  nttendrc  qnelqi. 
I'aSMT  la  nuij  «lans  !  , 

On  l)icn  s'il  faut  en  reurtirc, 
Attendre  encor  phis  loug-teins, 
Morblea,  etc. 

Alter,  vpnir, 
Resicr  ,  pariir, 
Toujours  courir. 
Jiiiiis  Ju  Jys  ^  tie  la  to^ , 
J'arais  Teciat,  lafraKbeur; 
M^ias*!  c'e«t  toate  autre  cl>oie, 
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A  |:i  !  K-  iais  pnir. 

Las  !  n>a  Gcitruil£| 

I'ar  ie  «ouci , 
*  Je  suis  pali  , 

Jo  siiis  fii.ii^ri  , 
Ce  coii[)  liii  sora  Incii  nulo  , 
JLWf  u'a  point  I'habitiidc 
Dc  voir  ainsi  son  mari. 

Morbleu  !  etc. 

V   I    n    M    I   N. 
Cest  bnn  maintenant ,   il  Tiut   nous  approcher  disc rette-4 
ment  de  rhabitalion  de  niac'ame  Derval. 

MICHEL. 

DiscVctteinent,   c'est  le  plus  prudent.   Car  cnfin  ,  si   Vi->n_^ 
se  do\ite  que  nous  sommcs  des  aniourcux  ,  voire  rival  y  ixlui 
qui  doit  epouser  votrr  Jcrmi  ,  pourrait  fort  bierij  dans  cette 
carapagne  isolec  ,  nous  fairc  uii  mauvais  parti. 
r    I    R    M    I    N. 

Poltron;  inais  voici  sans  doute  notre  h6tcsse. 

S  C  E  N  E    I  I. 

Les  pbec^oems,   Mad.   D  U  M  O  N  T. 

Mid.       n    U    M    O  Tf    T. 
Jc  V  •JUS  (li>miiide  pardon  de  vous  avoir  f.\it  attendre. 

M    I    C    |I    £    I,. 

Vous  ^tcs  im  pen  paresseuse  ,  cbarmanlc  bAlcsse. 

^T.t'l.     0  r  M  o  v  T, 
Dt's  v.^yigcurs  qui  onl  jou«  toulc  la  nuil  ,  nous  ont  foice 
de  la  pnircr  aussi. 

r  '  '  "^' »   regardant  /a  table  ef  Us  (Orfrs. 

Oni  ,  i  ^  ,  riifore  lo  cbunp  dt  biiaillc,   il  est  con- 

vert de  nol)lt>s  dt'bris. 

M.id.      n    u    M   o  K    T. 
All!  ii>    in".  Ti  parlcA  pas  ,    c'rtait  im   rulT.    lU  out  i  iiii6 
uu  jrune  (loiiiili  ,  qui  sc  reiidait  A  la  tcmj  ilc  uia  i  - 

vmI. 

f   I  n    M   r   K. 
A  Derval  ?  (d  part.)  Scrait-ce  le  prolendu. 
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Mad.  e  t!  M  O  K  T. 
Ce  jetme  homme  »rrtva  fort  tard.  II  ne  put,  &  cause  de  U 
nuit  qui  le  surprit,  tetdcs  chemins  de  traterse  qni  COftdui- 
sent  k  cette  terre ,  s*y  rendre  tout  de  suite ,  il  se  dotiermiaft 
A  couchcrici;  oli  soupa,  on  parla  de  jouer  ,  et  ce  jeuM 
imprudent  a  fini  par  perdre^  atec  diffJrens  voyageurS)  »o« 
argent  y  eei  bijoux  et  M6me  tons  ses  equipago. 

M    I    C    H    K    !■• 

De  sorte  qu'il  e^  rest^  scul  en  nantisseroenl. 
Mad.     D  u   M  o  N  T,    d    Firmin. 
II  prend  maintenant  qiielqaes  instans  de  repos. 

MICHEL. 

Oa  dort  bien  quand  on  n*a  pas  d*argent. 

r  t   K    M   1    K. 
Quelle  horrible  passion  que  le  jeu  ! 

M   I   c  ■   E   x^ 
Celle  des  femmes  est  bien  tourmentante. 

Mad.      D  V    M   o  H   T. 
Et  le  Tin?  I'odieuse  habitude  ! 

M    I    C   R    E    r. 

Oh?  no  dites  pas  de  nial  de  mea  amis. 

Fi&iiCiH,<j    I'hdtesse. 
Faites-mot ,  je  yous  prie,  preparer  un  appartcment. 

M    I    c    u    E    I  . 
Et  k  dejeuner  \  que  le  bon  ami  s^y  trourc  ,  je  vous  en  prie. 

Mad.     ovMovTf^A  iortant. 
VoTis  allez  ^tre  servi  dans  IMnstaot. 

S  C  E  N  E    I  I  I. 
M  I  C  H  E  L,    F  I  R  M  I  N. 

r    I    R    M    I    K. 

Disomoi,  Michel,  ce  jouenr  si  maltrait^  par  la  fortune > 
ne  serait-il  p,as  4e  pretendu  ? 

M    X    C    H    E    L. 

Bon  !  quelle  idee. 

r  I  R  M  I  >. 

II  se  rendait  a  Derral.  Si  je  ne  me  trompe  ,  Jenni  ,  dans  sa 
df^miere  lettre,  me parlait  de  ce  pr^tendu  comme  d'on  etourdi, 
d'un  jAueur... 
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. .  M  I  c  n  E  z. 
i  (  U.  se  pour  rait !  Taut  i»ieux,  inorbleu  *  cela  seconders 
notre  entreprise  I  le  galant  u^osera  pas  se  presenter  chcz  sa 
bttlle.  II  sera  oblig^  de  g-\ider  I'incoguito  dans  celte  aubcrge, 
ju3qU^4  ce  qu?il  lui  soit.  drrivt;  drs  fouds  j  nous  ^  pendant 
mitt  QQ  p^uvre  rcclus  fciSl-dc  tristes  reflexions  sur  les  vicis- 
situdes de  la  Xortdne ,  nous  battrons  la  campagnc ,  nous 
cernerons  le  chateau,  nuus  drcsscions  nos  batteries,  et  qui 
sait  si  nous .n'emporterons  pas  la  place  4  la  barbe  de  l*en> 
jiemi. 

r     I     H     M    I    X. 

Pourrons-nous  reussir  dans  cette  entreprise? 

MICHEL,  prenant  un  jeu  de  cartes. 
Je  in'en  vais  bieul^t  tous  le  dire.  Consultons  Toracle  des 
dames. 

F    I    R    M    1    N. 

Quoi  !  tu  veux  faire  parler  les  cartes?  Quelle  folie. 

M       I       C      a      E      I...  r 

Attention  j  je  vais  onvrir  le  livre  des  destins. 

r    I    R    M    I    N. 

Imbecile  ! 

M  I    C    H    £    £. 

Jo  vois  <|ue  vous  eles  un  impie.  Touted  nos  jolies  frmnies 
ne  voiis-  resseinblcnt  pas  ,  elles  vnnt  consiiit«r  I'illustre  Vil- 
neuve ,  jc  suis  6\hve  de  cctto  femme  c^lebrc ,  niais  je  ne  fais 
pf»9  payer  Aies  oracles  aussi  cher.  (//  bat  les  cartes.)  Voyons 
si  vous  obtieudrei  votre  belle. 

■  111  I  .     g  .      ■    ^' 

S  C  E  N  E    I  V. 

L  E  s  r  R  K  c  i  DEN  s ,  Mad.    D  tj  M  O  N  T.      ' 
Mad.    o  u  M  or  K  T ,  suivi  d'un  domestique  qui  parte  dcs 

pnrte-manteaux. 
VoJre  thambre  est  pr<' ft*.  CVst  colle  de  ce  cAl^.    (  FJtc  lui 
montre  une  chambrc  sur  le  edit-  du  thedtre.  ) 

F   t  R  M    I  M. 

A!!..t:s  ,  IMirln  I  ,  ■;ni8-moi. 

MICH    )     I  . 

Ai.gjuLlc  h(^icssc  I  n^oubliez  pas  Ic   dojcAneri  \«  vous  e:i 
F'^"^'  ( lis  sortcnt.  ) 


E  T    Q  U  A  R  A  N  t  E.  ^ 

r'  n  o  T  E  s  s  E ,   seule. 

Nan  ,  non  ^  soycz  tranijuiUo}  roais  quel  brtiit !  hon,  un  ca- 

rnsse  dans  la  cour  i  deux   dames }   eli  m.ii& ,  c'c*t  madams 

Dcrral  et  sa  jolie   pitpille....  Qui   peut  a<^c  tes  amener? 

allons  Tile  au-devaot  d*elles;  niaii  le's^  WiilA. 


SCENE     V. 

Mad.  DUMONT,  Mad.  DE  il  V  AL  ,  JENN.I.' 

Mad    o  u  M  o  K  T. 
Quel  hazard  me  procure  I'honneur  de  vout  voir  chea  mbi) 
mesdames. 

Mad.  D  B  &  T  A  r. 
Dites-moiy  n^aveK-Toin  pas  lei  un  jeune  homme  qui  s'esfc 
ruinc  au  jeu  la  nait  derni^re. 

Mad.    n  o  M  o  K  T. 
Qui ,  madamO)  il  se  rendnit  4  voire  terre  ,  c'est  un  joU 
garcon  ,  mais  il  aiirait  grand  besoin  d'un  mentor.  Ak  !    quel 
lou  !  quel  mauvais  sujet !  si  tous  I'avifiz  vu  hier'...   •  . 
Mad.     D  B  R  V  ▲  z.. 
Je  n'en  tcux  pas  savoir  davantage  ;  ou  est-ii  maintenaht  ? 

Mad.    t>  V  M  o  N  T.  i 

Dans  sa  chambre  de  ce  cAte.  Je  crois  qu'il  repose  encore  ; 
mais  si  vous  voulez  je  vais  lui  faire  dire...     '  ,    .' 

Mad.     D  E  R  V  A  L. 
Oh  !  non,  il  a  besoin  de  repos ,  j'attendrai  son  r^vei!  ,  n* 
iui  dites  pas  que  je  suis  ici.  Je  veux  le  surprendre.  Je  crains 
que  par  honte,  il  ne  veaille  sesoustraire  k  mes  regards. 

Mad.     DUMONT.- 

Mais  vous  ne  restore!  pas  dans  celte  chambre,  elle  est 
commune  aux  voyageurs.  Ceite  porte  conduit  an  jardin  ;  je 
v()us  ferai  prr^parer  k  dejeAner  dans  un  cabinet  de  verdure  , 
loin  de  tous  les  importuns... 

Mad.      D  E  R   V  A    I  • 

II  suffit ,  ttia  bonne  h£itesse.  Dites  ati  cocher  qu*il  ne 
detelle  pas.  {Vhotcsse  sort.) 
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SCENE    VI. 

Mad.    DERVAL,    JEXNI. 

J    E    K    M    I. 

Je  n^ai  pas  encore  o&e  vous  demander  le  motif  qui  nous 
conduit  dans  cette  auberge. 

Mad.       DERVAL. 

Tu  Be  devines  })as  que  ^y  viens  chcrcker  men  neveu. 

7    £    M    «    I. 

Votre  neveu  1 

Mad.     s  E  R  V  ▲  L.  , 

II  a  pass^  la  nuit  i  jouer  j  il  a  tout  perdu.  Un  de  mes 
Toiiins  }  qui  s'est  trouve  present  a  son  diisastrey  et  qui, 
ii  certain  propos  I'a  reconnu  pour  la  personne  que  nous  at-t 
tendions^  Vest  empress^  de  venir  m^instruire  ce  matin  de 
tout  ce  qu^il  avail  vu. 

]   E  K  N  I  y   souriant, 
Et  vous  s^AStx  pas  voulu  venir  seule... 
Mod,      D  s   R  V   A   t. 
3*ai  eaper^  que  ta  beaute  ,  ta  douceur,   mon  indulgence 
pourraient  plus  facilement  calmer  sou  desespoir. 

J    B    N   N    X. 

II  est  impossible  do  trouver  une  taate  dont  la  cl^mence. .. 
Mad.     Q  E  a  V  A  L. 

J^avoue  ma  foibUsse;  mais  de  toute  mR  famille  ,  il  ne 
WJt  rcste  que  ce  nevou ,  qu^^  peine  j^ai  vu  dans  son  enfancc. 
Toi  ,  que  i^ai  toujuuvs  cb^ri  comme  la  plits  tendre  iiile... 
Prouve  -  moi  ta  reconanivS^ance  en  gcceptant  mon  neveu 
pour  lupous.  AU  !  Fiimin  !  il  faut  quo  je  renoncQ  k  vous 
pour  ia  vie. 

J    E    K    N    I. 

Jc  dois  vous  ob^ir  ;  mais  Ic  malUeurcux  Firm  in... 

Mad.      D   E   R   V  A   I.. 
Firming  mais  cc  nom  m*est  connu  \  quoi  !  tu  P.iimerais? 
et  tu  m^AS  cach^  ton  secret ,  mon   dcsscin  nefut  jamais  de 
controindre  ton  occur,  ct  si  j^avais  connu  plut6t  tes  vuri- 
Ubles  sent! mens )  loin  dVnvojcr  ton  ]>ortrait  4*Val court. 


E  T     Q  U  A  R  A  N  T  E. 


SCENE     V  i  1. 
Lcs   FREciDENt,   M«<1,   D  U  iM  O  N  r. 

Mad.  D  U  M  O  N  T. 
Mesdames  tout  est  prdt ;  Totre  dejc^oe  e«t  servi  dans  U 
jardin  ,  vos  domestiques  voQs  y  attendent. 
Mad.  0  B  R  vl  I. 
Allons  ,  Tiens  ma  Jenni ,  nous  reviendrons  bieat6t  trourer 
rimprudent  qui  nons  antdtte  en  ces  lieux. 
Mad.      D   V    M    o    N    T. 
Celte  porte  conduit  au  bdsqnet  ,  snivel  l'*veinie.  J^auyltl 
rhonneur     de    vous    rejoindre   bieutdt  5    mais  j^ai    tant    d« 

xnonde... 

M  I  c  H  «  X.  I  eri'dekors. 
£h  !  gar^on. 

Mad.     n  u  M  o  N  T. 
On  appelle )  mesdames,  je  rous  salue. 

SCENE     VIII. 
MICHEL,     MaJ.     D  U   M  O  N  T. 
M   I    c   a    £    L. 
£hl)ien|  Ton  nous  oublie. 

Mad.      D    u    M  o   N   T. 
Je  suis  a  vous.  Pardon  ,  des  dames  qui  viennent  d'arriver... 
k  cause  d*un  certain  fou.  Vous  saurcz  tout  cela.  (£//e  sort.) 

SCENE    IX. 
MICHEL. 

Elle  veiit  encore  parler  de  celui  qui  sVst  ruin^ ;  it  serait 
vrainent  singuiier  que  ce  fut  notra  rivaL  Mais  on  vient. 

SCENE    X. 
VALCOURT,     MICHEL. 

VALCOURT. 

F.h  !  mats  aprds  une  nuit  aussi  malhedreuse  ,  je  n^ai  pas 
trop  mal  dormi ;  it  ilaut  pourtant  que  je  songe  aux  moyen> 
dc  sortir  de  i'enibarrai  ou  j«  aie  trouve. 

B 


lo  L  E    T  R  E  N  T  K 

u.  1  c  u  r.  I. 
Ail  !  rotia  sans  doute  le  >ie'uhe  komrae  qui  a   fait  Je  hi 
boDoes  af'i'uii'es  la  nuit  derniure. 

vAtcouax,  appercevant  Michel.. 
Mais,  si  je  ne  me  trompe,  voiia  mte  pky&ioaomie... 

M    I    e   H  £    L. 
Mais  ce  jeune  homiAf  resseiuble  beaucoup... 

V   AX   C   O   V    &    T. 

J'ai  VII,  jt.-  cioi$}  cet  homitie  k  I'armde... 
V  M    I   c   H   E   r. 

>^,  Cest  cet  aimable  ofilcier  si  brare,   qui   m*appliqua   uu 
soufilet  U  jour  d'uiie  alTaire.... 

VAI.COURT. 

Oh  !  je  me  le  rappelle  maintenact.  Mon  ami ,   nVs-tu  pas 
Qu  service... 

MICHEL. 

Du  capitaine  Firminj  oh  !  je  vous  reconnais  aussi^  vous 
etes  le  capitaine  Valcourt. 

VAI.COU     RT. 

Et  que  fais-tu  done  ici  ? 

MICHEL. 

J^accompagne  inoii  tnattre  qui  &e  rend  en  Allemagnc. 

VALCOURT. 

Quoi,  Firmin,  roon  caniarade^  est  ici?  tant  mieux  !    il 
me  tireri  peut-d(re  d'embivrras. 

U    I    C    H    B    Z.. 

Est-il  possible?  Quoi  vous  £tes  ce  jeune  fou  ,  dont  aoui 
a  parle  madurae  Dumont ,  noire  h6tes$c. 

VALCOURT. 

Oui,  je  suis  ruinu ,   mais  r«iine  tout  4- fait  I   (ga/rttent.) 
Je  u'ai  jamais  fait  de  partie  plus  mallieureuse  de  ma  vie. 

MICHEL. 

Diuble !  vous  dites  celtt  bien  galment. 

V  A    I.   c   o   U    K   T. 

Quand  je  me  dest-sp^reruis  ,  ceja  ne  me  rcndrait  pas  mou 
(irg«ni>  utes  bijoux  |  mes  chevaux... 

M    I  c   u  £  L. 
Quoi !  vo»  chcvaux  vm^i  ? 
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V   A   I   r.  •  V   »  T. 
l.h  !  mon  .iml  ,  c'cst  un  maiidtt  valot  dc  cteur  c^ui  n/a  ea- 
lt;ve  ma  beile  jumeat. 

M    1    C    U    E    Z.. 

Ainsi  Yotis  voi\k  maint«isant  capitaine  k  pied. 

VALCOURT. 

J'ai  pris  mon  parti  ;  je  vais  me  mettre  en  pension  ici  , 
JDsqi/a  cc  qu'^il  me  soil  arriv^  des  fonds. 

MICHEL. 

Vnus  jnenerez  una  vie  tranquille,  sans  orgueil  ^  sani 
fa>te,  loiu  des  vaiiites  de  ce  monde. 

TALCOUX.T. 

Jc  m'imnginerai  ^tre  aux  arrets. 

MICHEL. 

Vous  arez  sans  doute  instruit  votre  famille?... 

VALCOURT. 

Oh  !  j*y  pense  ton  jours  dans  les  momens  de  detrcsse.  Ge 
(;ni  me  contrarie ,  c'est  que  je  suis  attendu  dans  la  maisoti 
Toisine  ,   et  que  je  n*ose  m'y  presenter. 

MICHEZ.,    d  part, 

C't'st  notre  rival  ? 

VALCOtJRT. 

Mais,  ton  maltre  pourra  peut-etre  me  preler asset  d'.irgent.. 
MICHEL,    <j  part, 
'  J^y  mettrai  bon  ordrC)  nous  ne  te  prdterons  riea. 

TALCOURT. 

Cours  le  pr^venir  de  mon  arrivee.  Ce  cher  Firmin  ,  il  ne 
pouvoit  Tcntr  plas  k  propos. 

MICHEL,    a  part. 

N'allons  pas  ravitaller  I'ennemi,  ce  ne  serait  pas  le  moycn 
d'en  triompher.  (1/ sort.) 

SCENE    XI. 

VALCOURT,    scuf, 

Parbleu  !  si    Firmin  vient  a.  mon   secours  j  ....  mnis  j'en 

douie.  Les  officiers  voyagent  rarement  avec  un  <;offre  fort. 

C'cst  ponrtant  bien  malheureax  de  faire  naufiacc  k    I'ins- 

tan:...  rius  j'y  sopge...  Mais  si  je  me  presentr.is   chez  ma 
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tante  ;  si  je  lui  faissis  une  Itistoire  de  volcurs  de  grand 
chemin...  elle  n'y  croirait  j»as.  Je  me  vois  arriver  k  pied 
dans  la  cour  du  chateau  ^  un  ofilcier  de  cava!erie  qui  voyage 
eanjfa^.in,  une  ba  dine  i  la  main^  cominc  un  roisin  qui  vient 
deinandor  a  (Mner;  et  le$  hijotix  de  la  maiiee  que  je  n'ai 
j'lus  !  —  Oh  !  ron  ,  je  serai  mal  rcju  de  ma  tante  ,  et  uicme 
de  ma  jir^tcndiic.  Mars  ne  doit  jamais  marclier  sans  les  at- 
tribiits  de  la  guerre  ,  et  I'Amour  m^me  ,  sans  ses  filches  et 
son  carqiiois  d'or,  serait  mal  re^u  de  nos  belles  j  et  puis 
mabonne  reputation  m'a  eans  doute  prccedee }  dans  ma  fa- 
mille  on  a  de  moi  une  id^e  si  singuli^re;,. 

RONDEAU, 

On  dit  que  j'ai  de  prands  dcFauts, 
Oh  !  mon  dieii,  (Us.)  quelle  calomnie; 
J'aime  le  viii ,  le  jeii ,  les  lemmes,  les  chevaux 
Mais   c'est  la  jouir  de  la  vie; 
Moi,  jc  m'accoinmodc  de  tout  > 
Tout  me  couvient  et  tout  m'arraugc  , 
En  T^rit^  ,  je  suis  un  angp  , 
Tout  ici  b«8  est  de  mon  goftt.  (tis.) 

Si  je  rencontre  jeune  fiUe 
Qui  soitfralche,  aiinablc  et  gentille  , 
Je  rous  In  giirtte  nuit  et  jour. 
Je  ne  mis  point  peindre  ma  Hamme  f 
Ki  les  fendrcs  clans  de  ramc; 
Mnjs  je  sais  prouver  mon  amonr, 
Jcsnis  prouver  Qioi)  amour. 

Et  Ton  dirj  etc. 

Si  I'dirain  r^sonne , 
Si  Li  charge  snnne  , 
Jc  vole  au  combat;  C"**-) 

Si  IVm  veut  fairr  une  partif  i 

Je  joue  et  chcrclio  une  scirie. 

Pour  faJre  (tit.)  mon  sopt  et  le  ya. 

Veuion  Ixiire  .•  pliines  rjsnde<i , 

Aux  exploits  de  nos  camarades  , 

Si  Ic  via  est  bon  ct  tri^s-vieux, 

Je  rais  (bU)  m'cuirrer  de  mon  inieux.  (i"") 

Et'l'on  dit ,  etc. 
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SCENE    XII. 
VALCOURTjFlRMIN,  MICHEL. 

F    I    K    M    I    X. 

Comment  c'cst  toi ,  Valcour  ! 

VA     tCOURT. 

C'est  mol-m^me  ^  tu  arrires  a  propos  pour  calmer  mes  cha- 
grins. Je  suis  vraiment  aff'ecte...  Ta  te  pories  bien  au  reste* 
F  I  n  at  I   N. 

Tu  joueras  done  toujoursj  si  tu  savais  le  tort  que  tu  to 
fais. 

VA.LCOURT. 

Oh  !  non  ,  j'avais  mSme  renonce  a  jouer,  et  fans  ces  diablf  s 
de  -voyageurs...  Oh  !  c*est  line  lecr»n  dont  je  me  souviendrai  , 
tu  vois  aus$i  confbien  je  suis  triste  ]  mats  k  propos,  dis-moiy 
Fiorvel  voit-il  toujours  cette  grande  italienne  ? 

F    I    H    M    1    N. 

Tu  derrais  faire  de  mures  reflexions. 

T    A   I.   c  o    u    R    T. 
Oh  !  je  suis  maintenant  tres-raisonnable  j  mats  comment  st 
porte  la  petite  Zoi ,  que  nous  aliions  voir  ensemble  ,  i*en  sou- 
viens-tu?  • 

F    I   R    M     I     N*. 

Le  denuement  ou  tu  te  trouves... 

V    A    I.    C    O    U    R    T. 

Est  bien  cruel.  T'a-t-on  dil  que  j*<avais  gagne  k  mon  com- 
mandant trois  cents  louis  sur  sa  parole  ;  il  n'a  pa<i  pu  me  let 
payer. 

r    I    R    M    I    M. 

Pourquoi  done? 

TALCOURT. 

II  fut  tue  le  soir  m^me  sur  la  bpcbe  a  deux  [>:^8  de  moi. 
Ce  diable  de  bouieta  em-}orte  mes  trots  cents  louis. 

F    I    R    M    I    s, 

C'etait  un  brave  ofiGcier. 

V    A    t    C    O    U    R    T. 

Aus?i ,  ral-je  bien  regreti^.  Quelque  jour  je  paierai  mes 
dctlcs  comme  lui. 


j4  let  rente 

f    I    n    M    I    N. 
Revenons  a  tol.  ^  icune  ressource? 

!       .         .'IT. 

Pas  que  je  sache,  a  moin,  <jn'il  ue  soit  en  ton  ponvoir  de 
me  pretcr  une  somme  abscz  iorte  pour  acheter  des  clie- 
vauz.... 

M   I  c  H   p.   r. ,   a  Firmin. 

Dites  que  vows  n'avez  j  as  Ic  sou. 

P     I     R     M     I     N. 

Je  le  voudrais  de  tout  rami  criMir;  mais  la  somme  que  )• 
pourrais  t'offrir  no  te  sufiirait  jieut-Clre  pas... 

V  A    r.    c   o    u   R  T. 

N'ens  parlons  plus.  Je  conniiis  ton  amitie,  d'aillfurs  cette 
somme  scrait  (roji  considerable  ,  je  cralndrais  de  ne  .jiouvoir 
pas  te  la  rendre.  Je  ne  L'cn  rcinercie  pas  moins ,  men  chcr 
Firmin. 

FIRMIN. 

Vrajment  ton  f'fnl  ine  fait  de  la  peine;  et  que  vas-tu  falre 
tout  seul  dans  celle  auberge  I 

V  A    I.   C    O    U    R   T. 

Pliilnsoplicr,  faire  des  reflexions  sur  I'insfabilit^  des  chose* 
huinaine^. 

MICHEL. 

Vo!!s  (Ie\  ritz  ccrire  vos  reflexions  pour  le  bien  de  la  jeu- 
nesse. 

V    A    r    c    o    u   R    T. 
A  J  r.'>;  o  ,  j-  ne  t'ai  j  .i>  dit  que  j'alKiis  mc  niaricr. 

FIRMIN. 

]\'(in. 

%    A    L   r  o  u  n   T. 

Oil!   mon  .T  i  nT   unifnie  ,  ma  bcllt-  pst  A 

'       ^  ,  aux 

'  inais 


'" '"^  >    ]'■  ■   .tvcc  j'l.iu. ir  j    <Mi     in\ii\('H'   c. 

raigriit  ,  .!  .\  j  moi  quisuis  la  douceur  mOnu  . 
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sens  k  tout  f  je  proxnets  d'epouser  ,  |e  pars  dans  les  mellleurs 
intentions  j  j'arrive  k  la  nuit  dans  cette  auberge  y  il  est  trop 
tard  pour  ailer  ik  D«"rva! ,  \t'.  trouve  ici  d'aimables  voya- 
ge urs ,  on  m'acceuille  ,  on  sonpe,  on  jaue,  je  pcrds  tout  | 
enfin  de  mon  argtfnt ,  de  mes  brj  )iuC)  df  nies  cbevauz  )  il  ne 
me  rrste  i>lus  que  celte  diimc...  sans  garniture. 
F  I  R  M  1  N  ,  prenant  /e  portrait. 
Laisse-inoi  voir.. 

V    A'L     C    O    V    n    T. 

Le  portrait  n'est  pas  mal  \  cencndaut  il  ne  faut  pas  tou- 
jours  jiiger  d^uiic  femme  sur  la  peinlure  ,  no."'  artistes  liaticais 
sont  si  galansl  ..  Mais  tu  fixes  ce  purlrait  avec  une  atten- 
tion?... 

r    I    R    M    I    N. 

Oh  !  mon  ami ,  c*est  qu'il  est  d*UKC  ressemblance  si  frap- 
paiite... 

V  A  L  c  o   r   r.    T. 

Commenl?  connaitrais-tu  ma  btlic  ? 

r  .1   R    M    I    N . 
iSoii,  mais  js  iiroiive  qii'il  rcssemble    a   une  jeune  pari- 
sienne  de  mes  parantes  doni  je  suis  trds-amolijreux ' 

MICHEL.     ., 

Ces  ressemblances  uVxistent  que  poui;  les  amans. 

V  A   I.    c  o  u  j^   T. 
Oui ,  on  trouve  que  tout  ce  qui  est  joli  ,  ressemble  a  I'ob- 
jel  ainie. 

F    I    n    M    I    N. 

Qnc  j^'  serais  lieureux  de  poss^der  iin  semblable  tresor! 

V    A     L     C    O    U    R    T. 

Bon  ,  vraiment  I  —  II  a  done  bien  de  la  vale^r  4  les  ysux. 
p    I    R   M   I    N 

Que  ne  donnerais-je  pas  pour  en  dfre  le  maitre  I 

•VALCOURT. 

IVTa  fol  ,    moi  ,  jo  nc  connais  ni  n'aime  I'original. 

F   I    R   M    I   N  ,    sourianC. 
Tu  ne  voiidraia  ps  mo  le  ceder  par  que'qie  arrangement.." 

m  A  nit  o  u   R  T ,    ri'fltii,hissant. 
Un  arr.  n^emenr...  * 


}6  LETRENTE 

MICHEL. 

Non ,  noais  dans  un  besoin  pressant  vous  le  jouriez  pcut- 
Itre. 

VAtCOV'RT,    eclatant  de  rire. 
Ah  !  ah  !  ah  !  ceia  serait  piaisant. 

r  t  R  M  I  N ,    riant. 
Quoi,    tti  pourrais  consentir... 

VAI.COURT. 

Je  Grains  de  n*avoir  pas  assez  de  vertus  pour  r^sister  u  tes 
seductions..*  ' 

r   I    R    At    I    V. 

Tu  plaisautes  peut-^tre  I 

V   A    I.    c   o    u    R    T. 

Nod)  je  ne  plaisante  pas.  Une  sottise  de  plus  ou  de  moiiu^ 
n'est"  pas  une  aflaire  pour  moi.  Nous  sommes  seuls  dans 
cette  auberge  ,  personne  ne  nous  trahira,  at  vite  dans  un 
coup  de  Trente  et  Quarante  ^  voyons  k  qui  des  deux  appar- 
tiendra  le  portrait  de  ma  belle. 

F    I  R    M   X   N. 

Tu  es  un  grand  fou  !  —  Mais  je  ne  joue  jamais  ,  ot  \m. 
ruis  honteux... 

VArCOCBT. 

Cela  sera  bientdt  fait.  Tu  vas  devenir  le  possesseur  de 
cette  image  adorable. 

>I    I    c    H    E    I.. 

Jones.  —  L'amour  doit  triompher  de  la  fortune. 

F  I  R  M  I  K  ,    se  consultant . 
Oh  !   si    je  pouvais   gagner...  Ma    foi  ,    je  suis   ind^cis... 
r>'aiUeurS)  je  serai  le  ntattre  de  quitter  le  jeu. 

▼  AE.COURT. 

Bon  ,  tu  chancelles?  {Allons  ,  Michel,  approchc  la  table. 

.    F  I  n  M  I  K }    en   tiant. 
Mais  si  tu  allt\i$  luf  ruiner. 

TAX-couav. 
Ma  foi  tant  pis  pour  toi. 

r  1   R   M  I  K. 
Un  ami  ,  oh  !  ccla  ne  seiatt  pasbien. 

VALCaURf^  « 

Point  d^ami  au  \^)  op'e;  ,  c'cst  diflt'rent  ^  bourse  ccm- 
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FiRMi{r,e/z  riant. 
Sais>tu  bieii  que  lu  mVffrayes. 

VALCOVKT. 

Tu  te  moques  de  moi  parce  que  je  nc  tuts  pat  en  fonds  : 
mais  que  sait-on,  la  fortitoe  est  si  biaarre. 

V    I    R    M    I    if. 

£t  les  Iiommes  si  fuu»  1  JVIuis  quelle  tonimf  faut-il  mettra 
contre  ce  portrait  ? 

▼    AlCOURT. 

Reganle-Ie  tPabori  ,  Toi«  comme  il  est  bien  fait,  la 
he'le  carnation...  C'est  par /sa^e^  («)•••  Crois-  tu  que  vingt 
louis.  ... 

r    I    E    M    I    N 

Qdoi !  vingt  louis  ,  une  simple  minintsre. 

VAZ.COVRT. 

XJnc  fcuime  do  Tiogt  ana  qui  a  desyeuz  bleus...  Mas  vois 
done  CCS  yeux-14  ,  ils  sont  superbes. 

F    I     R     M    1     IT. 

I's  sont  beaux  ;  mais  tous  les  jours... 

M   1  c  H   e  L. 
On  en  voit... 

VAI.COnRT. 

Tu  deprises  ce  qne  tu  airaes....   cela  n'est  pas  bien  :  unt 
figure  comnie  qelle-li  est  impajable. 
r  I  R   M   I  x« 
Allons  )  Ta  pour  les  vingt  louts. 

vALCOURT,  mettant  le  portrait  sur  la  table. 
Comnicn^ons  :  je  mets  ma  dene  au  jeu. 

M   1    C    R    £    L. 

Pauvrc  malheureuse !  la  volla  exposee  anx  caprices  da 
sort. 

TRIO. 

vAi.couRT,d  part. 

Lp  sort  me  sera  Carorable, 

Si  )'ea  riiois  Mon  pressestiinent. 


(1)  Ualty  ^  le  premier  pemtre  dam  son  g«»re.  On  Jmirerait  e.itore 
plus  la  l^eaute  tic  .<.o<i  miniature!!,  si  $e-  grands  liessins,  par  Itur  com" 
position  ct  Irur  exiv-utioB ,  ae  fe  mettaient  au  rang  des  premiers  d«s< 
sitiatcurs  dc  I'Lurope. 

c 


»«  LETRENTE 

M    1  C    H    E    L  ,   d  part. 

Oh  !  pour  moi  je  uie  doniie  un  diabi*  , 
S'il  peut  vous  gagnrr  YOtre  argent. 

V    A.    L    C    O    U    R   T, 

Commen^ons;  c'est  moi  qui  taille. 

M    I    c   H    S  I, ,  riant. 
Oui ,  T0U8  ^les  ie  baiiquier. 

V  A    L  c   o   u    R  T. 

Si  je  gagne  Ie  premier, 

Jc  poiirrais,  quoi  qu'on  en  raille, 

Gagner  aussi  Ie  dernier. 

(  II  donne  let  cartes. ) 
Voila  pour  toi  •,  bon ,  quarante. 
(  il  tire  Us  cartes.  ) 

JVloi ,  je  n'ai  que  trente-trois. 

MlCHEr,,      PIRHIK. 

On  peut,  contro  notre  attente  , 
Gagner  la  premiere  fois. 
r  1    R    M    I  «  ,  meucnt  de  Pargent  sur  la.  tibU. 
Allons  ,  je  double  la  somme  ; 
Voyons  un  peu  cctte  fois. 
M  I  c  n   B   T,. 
Oh  !  je  I'irai  dire  a  Rouk-  , 
Si  vous  g.igne?.  cetle  Ibis. 

V  A.    L   c   o   u    R  T. 

On  gagne  plus  d'une  I'ois. 
fit  tire  les  cartts.  ) 

Pour  toi  ToilJ  trentC'trois. 

F   I   R   u    I    N,    at   I   c   H   s  L. 

Le  sort  pourra  coite  iois 
Ilemplir  notre  juste  attcnte. 
MIC    HBl,    VALCOVKT,  rijrtt. 
Allons,  aniencx  quaranie. 

T  A  L  c  o  V  R  T  ,  tirjfit  les  cartes. 
V'oila  trente-un:  quel  bonheur. 

MrCHBL,     FIRXIR. 

Voilii  trente-un,  quel  malbeur. 
F  I  R  >i   1   IT ,  ^  Michel. 
Agissons  arec  prudrnce, 
II  m'a  deja  gngnc  deux  Ibis. 

M  1   C  H  B  L  ,     V    A  1.  C  O  0  R  T. 

Vous  pouvez  ,  sans  inipriuUnce, 
Allcr  encur  jusqu'a  rrois. 

F   I    R   M   (    IT. 

Eh  birn  ,  voyons  ,  je  reuouble. 
Oh  !  s'est  nie  pou.ssrr  a  bout ; 
JVlais  ce  coup  nif  rendra  tout. 

'  V   A  1.  «•  H  I    R  T. 

Si  mon  joucur  uintii  double  , 
Jc  pourrui  lui  gHgnrr  tout. 
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(7/  sefaiiun  silence  ,  ValcoUTt  donne  ies  cartes,  puis  , 
tout-d-coup  ,  //  s' eerie  :  ) 

MICHKl.,      FIKMIK. 

Quel  sort  mau«lit , 
En  cet  instant  me  poursuit, 
T   *.   L  c  o  r  R  T. 
Bon  J  je  ne  suis  plus  maudit. 
La  fortune  me  sourit, 

F    1     K    M    1     V. 

Dp  jouer  quelle  imprudence; 
Mais  \e  reux  ravoir  le  tout, 
Jc  vais  le  pousscr  a  bout  ; 
Oh  !  quelle  est  men  imprudence  ; 
Mais  si  je  puis  regagner, 
Au  jeu  je  promets  d'avance  , 
De  ne  jamais  rctourner. 

K    I    C    H    B    I.. 

Oh!  quelle  est  moil  imprudence  , 

Par  Ies  cartes  il  dut  gagne^.;  ■' 

S'il  perd  jc  promets  d'avance , 

De  n'y  jamais  retourner. 

T  a.  L  c  o  V  »  T. 

Jouons  arec  confiance, 
J'esp^re  tout  regagner , 
ProfitOBS  de  notre  chance  , 
Elle  ponrrait  retourner,        » 

F  I  m  X  1  B  ,  etun  air  agiti. 
A  Ions  jouons. 

It  1  C  B  B  !• ,  voulant  le  retenir. 
De  la  prudence. 

T    A.    I.    C  O  U    B.    T. 

Aliens  jouons.  • 

X  I  c  H  B  t. ,  a  Firmin. 
De  la  prudence. 

{I/s  se  m  tlent  a  jouer  i   Michel  se  tient  ^loignef    Firmin 
pataltperdre  a  chaque  coup;  le  public  le  difine  a  son 
hunuur ,  aux  cartes  qu'il dechire.) 
MICH  E  L ,  /«  rcgarde. 
Je  lui  parlerais  Taincment , 
Le  jeu  rcnUamine  ct  I'agiie  , 
t  e  'C  passion  snbite  , 
CjubC  son  ^garcment. 

F   1  K  M  I  «. 

Qael  coup  cracl !  d  sort !  6  rage  I 
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51  I  C  B  B  L ,  ie  regardt. 
II  jure,  il  ppsie,  il  enrage; 
LMiomiiie,  avcc  (!e  la  raison  , 
Lorsqae  Ic  jeus'en  rin{)are>         •*  "*  V 
Plus  fadleatcnt  s'egarc 
Qu'un  joucur  tie  professioD. 
,  V  I  R  M  1  rr. 

Quelle  carte  (^pnuvantable ! 

Jl    t   C   R  B   f.. 

Je  n'ose  le  rrf^arUer, 

Jc  n'use  lui  deuiander 

Si  le  sort  toujours  I'liccable. 

F  1  B  M  t  H  ,  <f  levant  jurieHX  y 
Funeste  sort ,  j'ai  tout  perdn. 

MICHEL. 

Quoi !  Tous  area  tout  penla. 

T  AtiCOt?  RT. 

Vraiment ,  il  ■  tout  penlu. 

M  I  C  H  B  L. 

Oh  !  je  reste  confotidH. 

■      F  I   B  M  I   K. 

D'un  ir.altteur  epouvantablcf, 
J'cprotive  tout  le  courroux  ; 
I^Tais  (lu  destin  qui  m'Accable  f 
Ai-jc  iiK^ritd  le*  coups. 

M  t  C  H  B  T.. 

D'un  malhenr  ^poKventabie,  etc. 

fYXLCOnBT.  *' 

Tanr5t  d'^n  sort  detectable, 
J'i^prouvai  tour  le  courrovB^ 
1 1  nie  devieat  favmrrable , 
Destin  voiU  do  tes  coups. 

VAtCOURT. 

Je  suls  farht'  vraiment  de  te  voir  t'affliger  de  l.i  sorlc  ; 
moi  je  sijpporle  plus  patiemmont  la  niauvaise  fortune. 

F    I    R    M    I    N. 

Nous  n*«rnns  pn«  le  inimo  cnractire ;  mats  il  snfifit ,  Val- 
court.  Jc  n'tti  point  dt«  reprorlics  k  voui  faire  |  je  tie  dou  ac- 
cuser ijue  moi  de  mft  sottise. 

VA    LCOtJRT. 

Unc  autrefois  tu  sciat  plus  heureux. 

»    I    R    M    I    K. 

Moi  rejoucr  !  uon  ;  c^est  une  le^on  dont  je  mt  souvicn- 
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drai  toutc  ma  vie  f  el  janinis  >  sans  le  portrait...  mais  la  dou> 
leur  serait  (l^ttn  homnae  faiblo,  le  roproche  serait  injuste  ,  )• 
me  retire,  {apart.)  Oh  !  Jenni !  j*ai  touIu  ravir  ton  image 
des  mains  indignes  d^  te  posseder,  et  je  m'(^te  peut-etre  pour 
jamais  les  moycns  de  irtompher  dea  obstacles  qui  nous  s^pa- 
rent,  (d  Va!court.  )  Avant  de  partir  ,  je  voiis  ferai  tenir  tout 
ce  qui  vous  appartient.  {II sort.  ) 

VAtCOUKT. 

A  ton  aise  |  mon  ami  ,  ne  te  g^ne  pas. 

SCENE    XIII. 
VALCOURT,    MICHEL. 

'  MICHEL. 

Parbleu  ,  c'est  bien  mal  k  vous  de  vcnir  nous  d^pouiller 
de  la  sorle... 

VALCOURT. 

J^en  »uis  flLch^  ,  mais  la  chance  tourne  et  j^en  profile. 

MICHEL. 

Vous  aviez  bien  a  faire  de  nous  montrcr  la  face  de  votre 
dame. 

TALCOURT. 

N'en  dis  pas  de  mal ,  elle  est  charmante. 

MICHEL. 

A  mesyeux  ,  maintenant  elie  est  laide  k  faiie  peur« 

TALCOXTRT. 

Le  malheur  de  ton  maitre  te  rend  injuste:  je  n^avais  pas 
encore  fait  grande  attention  A  celte  miniature  ;  mais  depuis 
que  je  lui  dois  ce  retour  de  fortune  ,  je  commence  a  tronver 
ma  pretendue  jolie. 

MICHEL. 

Ost  bien  heureux  ,  nous  voila  bien  dans  no$  affaires  ; 
quVUons-nous  devenir  ? 

VALCOURT. 

Vous  ferez  comme  moi  :  vous  philosoplierez. 

MICHEL. 

Voi!s  arrangez  tout  cela  bien  k  votre  aise  :  vohs  ctes  ha- 
bitue a  tontf-s  ces  revolutions  j  mais  nous  cjui  sommes  dcs 
gens  de  moeurs  ,  d«  conduite  ;  oh  !  raon  dieu  ,  mon  dieu . 
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.  VAtCOURT. 

Calme  tol  ,  je  ne  suis  pas  vn  turc  ;  j'ai  m^me  les  moven* 
de  vous  con.oler  tous  les  deux  ;  ~  (  se  par/ant )  ma.s  oui , 
cette  idee  est  bonne  ;  mais  ma  tante.  —Vn  petit  mensonge 
me  tircra  d'embarras.  Je  Taurai  perdu  quand  on  le  peut , 
iliaut  faire  des  heureux. 

M   r  c  H  E  r.. 

II  se  consulte  ,  s'il  pouvoit  nous  rendre  notre  argent. 

n  u  o. 

V  A    r.  C  O  U  R  T. 
Porte  a  ton  ni.iiim  <  r  portrait  , 
Ma  f'.)i  je  U-  l.jf  >;;i,  liiip, 
JVspere  quo  i\>st  mi  heau  trnit, 
Qii'on  pourra  citcr  ilans  ma  vie. 
M  I  c  u  E  I.  ,  ironiquement, 
(a part ^        Ali  I  qael  cade.iu  que  ce  portrait !  " 
Conitnenf  il  nm.s  1.^  tarrK^o  \ 
{haut.)  Vrainionl  .  ,,.iit 

Que  jt-  n'u.i    .,.  i  ,,  ,„-  i.Ki  vie, 

VA  LCOURT. 
Comment  la  trouves-fu  ,  ilis-moi. 

MICHEL, 

{a  part.)        ^j,  ,  ^u'^Ug  ^^^  j^j^,^  ^^^^^^  j,jj^  ^^^  .^^^^ 

VAtCOURT. 

Je  suis  honn^te  ,  m  le  voi. 

M  I  r  II  E  L. 
FHo  nous  coutc  (hi-re,  ma  foi. 
Avoir  joiie,  quelle  folic, 

VAtCOURT. 
Alais  Firmiii  Palme  u  la  lolie. 
£  y  s  E  AT  H  r.  r. 
Porte  a  ton  inaitre  ,  etc 
,  M  I  <   H  .    7  ^  sanglttttant. 

r>ni  ,  \'^Xif  .  iiMir  .  -,!   -■.'•lu'n-iix   , 
Jliis  djns  III  II'  ;irriix  , 

Qlicl'c    •  (    1    1    '1.    • '  > 

^    A     I     <     ')    r    U    T. 

\ou9  tr.>uv<!(v.  <les  occurs  compatisMns, 
1!  faut... 

M  t  C  H  E  I.  ^ 

J!  ra  nous  rendre  nouc  bourse.  4    ^^ 

i 


E  T    Q  U  A  R  A  N  L  E..  i3 

V  A  b  C  O  V  I\  T, 

XlHtaui. 

MICH  E  t ,  faisant  Ic  calin  t 
Vous  Stcs  bon. 

VA.I.CO0RT. 

licrire  it  vos  ;  orens. 
MICHEL. 
Le  TOila  Ic  inautlit  portrait. 

V  A  L  C  O.  U  R  T. 
Porte  &  tun  inaitre  ,  etc. 

VALCOURT. 

Avant  de  songer  k  mon  depart,   il  faut  que  tu  me  fiissts 
c  ii'naitre  raes  chevaux. 

M    I    C    H     E    Z.. 

Comment ,  vos  cheveaux  ? 

V  A    J-    c   O    V    R    T. 

C*est-4-dire  ceux  de  ton  maitre. 

MICHEL. 

Quoi !  Tous  Its  avez  aiissi  gagnes-  —  Pauvres  botes  !  dans 
quelles  mains  passez-vous?  voila.  le  coup  le  plus  cruel  (  nous 
qui  vivions  si  bien  ensemble,  jamais  je  ne  pourrai  me  faire 
il  cette  separation.    - 

V  A    r.   CO  u    R    T. 

Bien  ,  j'aime  qu'on  ait  de  la  sensibilite.  Je  suis  accable 
des  fatigues  de  la  nuit  ;  je  vais  me  rafraicliir  a  ma  ma- 
ni^re ,  et  boire  a  yos  sant^s  qiKlques  verres  de  Cham* 
pagne. 

(  7/  sort.  ) 

SCENE    XIV. 

MICHEL,  seui. 
El  noas  auf  res  nous  boirons  de  Peau....  II  emporte  notre 
argenf,  et  nolis  donhe  gracieusrment  cette  petite  figure. 
{parlant  au  portrait.  )  Vous  nous  restez  done,  madame  ,  cer- 
tninement  vous  nous  fiites  honneur  5  mais,  dites-moi  ,  vos 
beaux vfiix nous tiendront'ils  lieu  de  tout  au  monde?...Mais 
nne  dame  arrive...  alloHS  vite  a  men  raal're  porter  cette  fiche 
de  consolalloii.  (  K sort.  ) 
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SCENE     XV. 

Ma.l.     D  E  R  V  A  L,     seule. 
Tandis  que  Jtnni  se  repose,   informons  nous  si  Valcourt 
a  j)aru.  Je  desire  connaitre  un  uevcu  tjue  je  n'ai  jamais  vu  , 
scs  (Jlourderies  seules...  On  vienr...  Un  jeune  homrae  ! 


SCENE    XVI. 

MICHEL,   Mad.   DERVAL,  FIRM  IN,  Vair 
difait^  sans  chapeau. 
Mad.    DERVAL,    sans  6tre  vu. 
A  son  d^sordre,  k  son   trouble,    il  est  impossible  de  ne 
pas  rcconnaitre  le  coupable. 

r  I  n   M  I   N  ,    considt'rant  le  portrait. 
Quelque  soil  le   chagrin  que  me  cause  mon  ^dourdeile  . 
ina  coupable  i'aiblesse^  j^■p^ouve  une  douce  consolatioa. 
M   I    c   H    £   z.. 
Peste  soltde  celui  qui  invcnta  les  cartes.  Jouersa fortune?.. 

F     I     R    M    I     N  . 

n  me  iFeste  au  moins  le  portrait  dc  ma  cliere  Jenni. 

Mad.    u   c  H  V  A  L  ,    a   part. 
II  parle  de  Jenni. 

M    I    c  H   E  z,. 
Oh  !  oui ,  ce  portrait-la  nous  sera  d'un  grand  eecours.  Si 
nous  pouvions ,  en  le  montrant   comme  une  curiositd  rare  , 
gagner  assez  d'argent  jioiir  rcjoindre  l'arm«5e. 

F    1     R    M    I    N. 

Oh  !  ma  Jenni  !  tti  nc  quit  terns  pas  mon  cceur;  c^est-U  ! 
que  je  le  coiisrrvciui  t«)ute  lua  vie. 

JVIad.    x>    E   A    T   A    L. 
Comment  done?   il  aime  ma  pu;  illc  ! 

F     T    »     M     I    N. 

Mallicureux  Valcourr !...  plus  d^espotr  de  posscder' Jonni! 
Comment  m^oilrir  a  scs  ycux  ,  et  si  niad.inie  D.Tval...  Sa 
<j\istc  6«^v^rit'i  J  prut-f'tre  !»i»MiloJ  mon   rival,  plus  heureuK 

(|ue  root... 

'       MaJ.    u    E  n   V  A  X. 
So  IV    i.-^  z  v>>a8  quin  voui  a\c»  une  taute  Jont  les  bontcs*.. 
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f  X  a  M  I  N  ,    ttonnd. 
Moi ,  mtulame,  jVi  une  tante. 

M  I  c  a  B  t ,    bas  d   Finnirt* 
Si  cette  t£iit«  veut  retablir  no*  affaires,  adoptons-U  bien 
vite. 

Mad.    D   B   R   V   A   t. 
£lle  connait  vos  erreurs ,    elle  a  vA  votre  repenttfj  •ll« 
vous  pardonne  et  veut  tous  rendre  au  booheur* 

y    t    R    M    X    N. 

Madame,  vous  me  voyez  dans  un  ^tonnement... 

Mad.     D   E   K  T  ▲   L. 
Vous  voyez  bi«n  que  c'est  moi  qui  tnis  madame  Dertal  ^ 
roais  un  p«u  de  honte... 

F    I    B,    M    I    K. 

Madame  Derval  !...  dont  Jenni  est  la  pupille  .'.. .  ah  ! 

M    I    c    H    B    I.. 

Gare  le  quiproquo. 

Mad.     D    B    R.   T   A    L. 

J*ai  appris  votre  malheur.  —  Ce  n'est  pas  ici  le  moment 
de  Tous  faire  des  reproches,  des  remontrances  ^  quand  vous 
serez  plus  calme,  je  vous  parlerai  le  langage  d'une  mSre  ^ 
d'une  amie  \  en  attendant ,  bannissez  tout  chagrin  ,  quelque 
considerable  que  soit  Totre  perte  ,  ma  fortune  me  permet  de 
la  r^parer. 

M    I    C    H    E    L. 

Ah  !  la  bonne  y  Pexcellente  taste  \  Madame ,  si  mon  maitre 
lu  reponds  pas  a  tant  de  bontes  ,  croyez  que  c'est  la  coufu- 
sion  seule  qui  tui  6te  la  parole. 

Mad.      DERTAL. 

Vous  aimea  Jenni  ? 

M    I   c   H   E    t. 
Oh  !  s'il  I'aime. 

Mtld.       D    E    R    V    A    1. 

•     !Eh  bien  !  apprenez  que  votre  hymen  se  fera  aussit6t  notrs 
ftrriv<^e. 

V  I  R  M  I  ic ,  plus  embarrasse. 

Que  4ire  ,  que  repondre  ? 

M    I    C    H    E    X.. 

Ri.cn  ,  car  vous  giteries  tout. 
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Mad       O    E    R    V    A    L. 

Mais ,  mon  cher  ueveu  >  il  me  semble  que  je  fais  assez  pour 
vous  pour  entendre  au  laoius  de  Totre  bouclie  quelc^ues  mots 
de  tendresse  ,  de  remerciement. 

M    I    C    H     S    L. 

Allons  done  )  flattez  sxm  erreur. 

F    I    K    M    I    N. 

Quoi  !  tu  vcux... 

M    I    c    n    E    £. 
C'est  un  moyen  de  voir  votre  Jeuni. 

F    I    K    M    I    N. 

Ah  !  madame....  ma  taute. 

M  I  c  II  £  I.  ,  has. 
Jettcz-Tous  k  ses  pieds. 

-;  r   1    K    M    I^N. 

C'est  k  vos  genoux  que  je  dois... 

Mad      D    E   B.   Y   A    L. 
Allons ,  allons  ,  que  tout  soit  oubli^. 

*  (  Tirrnin  I'emhrasse.  ) 

M   I   c  H   E  r. 
Le  bon  cceur  !  voila  le  pLenix  des  tantes. 
Mad.     D   E  R   V  A   I.. 
Je  vous  quitte   uti  instant.  —  Je  vous  prepare  encore  un 
plaisir  auquel  vous  ne  vous  attendez  pas  :  jc  suis  a  vous  dans 
un  momt:nt. 

(  Elle  entrc  dans  la  chambre  de  Jenni.  ) 

SCENE    XVII. 

MICHEL,    F  I  R  M  I  N. 

F    I    B    M    I    N. 

Quelle  est  son  erreur!  elle  me  croit  Valcourt)  son  nereu. 

MICHEL. 

Tant  'aieux !    cette  erreur  va  nous  scr\ir.  l.i'.i^  ^a  ptut- 

6lre  nous  coaduire  k  Derval ,  et  14  vous   conctiterez  avec 

votre  belle... 

y  X  K  M   I  :f. 

Mais  eSi-il  bien  de  la  tronip.r  '{ 
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M    I    C    B    E    L. 

Vous  ne  la  troiupw!  pas  :  c'est  die  qui  se  trompe. 

r    I    R    M    I    N. 

Mais  ,  Valcourt  ? 

M    I    C  B    E    C* 

II  a  pass^  la  nuit,  il  sable  la  Champagne,  il  nc  verra  pas  au- 
jourd'hui  Mad.  Derval  ;  an  reste ,  s'il  vient ,  vous  dans  la 
maison  ,  I'explication  ne  pcut  tourner  qu'Jl  totre  avantage. 
r  I  11  M  I  N. 

J'ai  des  scrupules... 

•  M    I    c   U    R    I.. 

Si  rous  m'en  croyez ,  prenons  toujours  cette  bonne  tiuite  , 
puistjue  le  cieul  nous  TenToie...  Qu'e«tends-je... 
r  I  R  M  I  N,   regardant  d  la portc. 
Quel  bonheur  I  serait-ce?... 

MICHEL. 

Des  fonds  qu*elle  nous  apporte. 

F    I    a    M    I    !f. 

C'est  elle,  c'est  ma  chere  Jenni. 

SCENE    XVIII. 

FIRM  IN,  MICHEL,  Mad.  DERVAL,  JENNI. 

q  U  A  T  U  O  R, 

y    I    N    M    I    N. 

Oui ,  je  la  vols .  oui  c'est  elle , 
PoiiTois-je  la  croire  lei  1 
Elle  me  seinble  plus  belle; 
O!  Jenni  !  chcre  Jcnai. 

MICHEL.' 

Cette  persoune  est  tros-belle  , 
Qui  done  nous  Trtmine  ici ; 
£h  !  oui ,  vraiment ,  cVst  bien  clle , 
C'est  TOtre  cWre  Jenni. 

Mad.    D  X  K  y  A  L. 
Ahl  ne  soyez  point  rebelle  , 
Approchez  done  roa Jenni; 
Ouoi ,  vuus  faites  la  eruelle, 
Parcc  quoVaIcau||tet  ici. 
jEs^ri ,  apprvehantf^^^ tans  regardtr Firmin, 
Ah  !  que  vous  ^tePvaelle, 
De  me  tuarmestcr  ainu. 


23  letrente: 

Mad.     D  V  a  T  A   X., 
Allons ,  tourne  done  la  tHe , 
Ceste  done  cette  rigueur  ; 
Si  valcoiirt  ost  ta  conqudtP  , 
Tu  lui  dois  aussi  ton  coeur. 

y  1  R  M  I  N ,  a  Jeitni. 
Jpnni,  la  craintn  m'arr^te  , 
Et  le  troubic  est  dans  men  coear. 

J    X    H     V     I. 

Un  trouble  secret  m'arrdte  ? 

Mad.    DEHTA.L,    XlCHBl. 

Un  trouble  secret  m'arrfite. 

J  X  a  ir  1. 
Qnelle  voix  a  frapp6  mon  coeur , 
tHalgri  moi  je  snis  emue  , 
,  G'est  Firmin,  C'est  mon  amant. 

Par  quel  secret  k  ma  rue 
S'offre-t-il  en  ce  moment. 

F    I    R  M   I    v. 

Jfe  d^toumez.  poriut  la  Yue  , 
D'un  trop  mathetireux  amant , 
£llc  me  parait  ^mue  } 
Moi-m6me  je  suis  tremblant. 

MICHEL,^  madame  Derval. 
Voyee  ,  son  anift  est  6mue  , 
Quel  est  son  dtonnement  I 

Mad.      DERVAL. 

Son  ame  parait  6mue, 

Et  Valcourt  est  tout  tremblant, 

F I  R  M  1  9  ,  f  e  jettant  a  tes  genous, 
Hclas !  si  j'ai  pu  tous  ddplaire  y 
Cachez-moi  bien  yotre  rigueur. 

Mad.    DBRTALj    M    ICHSX..' 

Ne  lui  montrez  pas  de  colire, 
Ayer.  pitid  de  sa  douleur. 

J  I    V   IT    I. 

Je  n'^prouTe  point  de  colore , 
Je  plains  seulcracnt  TOtre  erreur ; 
Votre  amour  nc  pent  me  ddplaire  , 
Votre  pardon  est  <ians  mon  ccEur. 
Mad.    D  ■  R  T  A  L  ,  h  JennL 
Tu  I'aimorais  ,  laisse-moi  faire ; 
Allons,  allons,  tout  va  tres-bien  , 


II  X  r  R  X  ^jl^- 1  R  K  I  If . 

AUons ,  aUoos,  t^P^'  tri«-biea. 
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Mad.    s  I  K  ▼  A.  t.. 
Je  saurai  trouver  le  ujoyen  , 
Par  quetque  ruse  necessaire, 
De  former  le  plus  doux  I'un. 

M  1  c  R  B  X. ,  ^  madamt  Vtrval. 
Oui ;  cherchez  quelqucs  bons  inoyen* , 
11  est,  je  crois,  tris  necessairei 
Pour  former  entre  eux  ce  lien. 
F  1  K  u  t  K  ,  ^  Jaini. 
Voas  appreadrez  par  quel  moyen 
Nous  obteiions  cct  entretien. 

J  S  H  B  1  I  d  Firmin.  ; 

Firmin,  ici  !  par  q«el  moyen; 
Rerelez-moi  done  ce  mystere  , 
•  Car  f  pour  moi ,  jt  n'y  comprends  rien. 

Mad.     DERVAr^a  Jenni. 
Allons  ,  jc  Tois  av«c  pUisir  que  tu  trioinpheras  cit  U  ri* 
piignance. 

JENNI. 

Ah  !  madame  ,  si  tous  saviez... 

7    I    R    M    I    N. 

Croyez  que  jamais  je  n'aurais  ose  rae  prdienteri  voSyeuXj 
si  le  hasard  n^avaitvoulu  que  madame. •<  ma  ch^re  tante  }  n« 
ni^eijt  trouve  dans  ces  lieux. 

JENNI. 

Sa  tante. 

Mad.      D   E    R   T  A  L. 
Mais  le  tems  se  passe  :   il  faut  que  nous  retournions  diner 
i  Derval  :  allez )  mon  ami  ,  preparer  tout  pour  votre  depart. 

M    I    c    H    B    I.. 

Nous  ne  vous  ferons  pas  attendre  |   noire  equipage  sera 

bient6t  pr^t. 

F  I  R  M  I  N  ,  a  Jenni. 

Vous  ne  jugerez  pas  mal  de  moi  ,  mademoiselle  |  par  la, 

faute  dont  |e  me  suis  rendu  coupable  ? 

J    E    H    N    I. 

J'attribue  tout  a  votre  passion  funeste. 

riRMiN)<^  part. 
Jenni  consent  k  tont^  poursuivons  Parenture. 

Mad.     D  B  ]|  V  A  X..  ' 
Nous  Vous  attendons  ici.  { II  sort  ) 
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SCENE    XIX. 
J  E  N  N  I    Mad.    D  E  a  V  A  L. 

Mad.      D   E    R    V   A    1. 
Avouez ,  ma  Jcnni  ,  que  mon  neveu  est  un  jeune  hommo 
charmant  ,  k  songofit  prcs  pour  le  jeuc. 

J    £    N    N    I. 

J'en  conviens. 

Mad.     D  s  R  y  A  r. 

Tu  auras  bien  tort  de  ne  pas  Paimer ;  car  il  t*aime...  Je  Tai 
rcncontr^  ici  s'accusdnt  de  sa  niauraise  fortune ,  ne  trouter 
de  consolation  que  dans  ton  image. 

J  £  K  N  I  ,   d  part. 
All !  je  commence  u  penetrer. 

Mad.     s  £  R  V  A  I. 
Mais  quel  est  cet  autre  jeune  homme? 

^»  ■ ■  ■      ,        I  I  ■■— — — — — ^ 

S  C  E  N  E    X  X. 

LESPiiicED£»s,    VALCOURT. 

V    A  X    C    O    V    R    T. 

Ell  !  gar^on  ,  qu^on  m'apporte  mon  compte  j  mais  avant  d* 
parlir ,  ii  faut  quo  je  voye  mon  ami. 

Mnd .     D   E   R   V  A   L  ,  a  part. 
CVst  sans  doutc  celui  qui  a  ruine  Valcourt. 

VALCOURT. 

Jc  ne  veuz  pas  le  laisser  dans  I'embarras.  Eh  !  mais  la  tJtc 
me  tourne...  ce  diable  He  Champagne. 

Mad .     V  B  R   V  A   L  ,    a  part. 
11  a  Tair  d*un  bien  mauvais  sujct. 

VAtCOURT. 

Ort  parle  de  raoi.  Ah!  pardon,  mcsdames  ,  jc  ne  tous 
avals  pas  npperecues  :  ccs  dames  voyagent ,  sans  doute  ? 

Mad.      D    E    R    T    A    L. 

Noiis!  nous  sommes... 

V    A    I.    C    O    XT    n    T. 

Dc  ce  pays  :  qui  pourrait  croire  que  dans  ce  Tilain  botM-g 
on  peut  rencontrcr  des  objets  au&si....  ah  !  c'csl  toi  )  Mi- 
chel. 
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V  I  c  H  E  I.  ,  traversant  avec  une  valise. 
Oil  !  c»est  Ic  diable  ! 

V    A    I.   C   O    U    R    T. 

Ton  mature  «'est-il  console  des  rigueurs  d«  la  fortune  ,  en 
coiitemplant  sa  belle  idole  !  " 

M  I  c  R   E  z. )  n  part.  ' 
Nous  sommes  perdus. 

VAl     CUUKT. 

A-til  saute  de  joie  en  voyant  ce  portrait  j  a-t-il  ete  sen- 
sible k  mon  cadcau. 

J  E  N  N   r  ,  a  part. 
Ke  serait-cc  pas-l4  ce  Valcourt.  ( haut. )  Sortons )  ce  jeun* 
liomme  parait  ivre. 

Mad.      D    R    R   T   A    L. 

On   a  parle  d'un  portrait  j  je  suis  bien  aise  de  mUns- 
truire... 

M  I  c  H  £  z-  )    has  a  Valcourt. 

Retirez-vous  ,   de  grace  ,  ces  dames  sont  de  ma  connais- 
sance  ,  nous  sommes  en  famille. 

YALCOURT. 

,  Que  dis-tu  ? 

M*X    c   a   £   I.. 

Je  ne  le  tirerai  pas  d'ici  j  quel  embarras.  (  d  Valcourt.  ) 

£st-ce  que  tous  ne  partez  pas? 

VALCOURT. 

Toul-a-l'heure  :  dis  a  l'h6tesse  de  m'apporter  son  compte^ 
•t  cours  vJte  me  sceler  un  chevai  ? 
M  I    c   H  «  I.. 
Tout  va  se  decouvrir  ,  adieu  la  pareat^. 

VALCOURT. 

AUons  ,  va  done  ,  ou  morbleu... 

MICHEL. 

Quel  diable  d'homme  I    il  nous  porte  toujourt  malheur. 

VALCOURT. 

Eh  blen  ,  il  se  fache  ,  je  crois.  N'en  soyez  pas  etonnc*  , 
mesdaiues  ,  il  m'en  vent  }  c'est  assez  aatuiel ,  j'ai  ruiti^  son 
maltre,  un  demesanii^. 

Mad.      D.  E  R   V   A   L^ 

Rui.  er  son  ami  ,  m  is  ceU  eit  aificux. 
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TAtCOV&T. 

yen  convlens  ;  mais  j^avais  tout   ptrdu  la  nuit  pr^ce- 
dente. 

Mad.     s  E  a  Y  ▲  £. 
Mais  que  parliei  rous  de  portrait. 

VAX.COU«T. 

Ah  !  je  vais  vous  compter  cela  }  c'est  une  avenltire  assea 
plaisante  :  je  n'avais  plus  le  sou  )  il  me  restait  une  petite  mi- 
jiiature  )  elle  ^tait  }olie  la  miniature. 
J    E   M   N    I. 

Clel !  c^est  Valcourt  I 

TAJLCOVBT. 

Tenez  ,  elle  arait...  une  figure  brune  j  piquante  y  dans  le 
genre  de  celle  de  mademoiselle  :  mon  ami  voit  ce  portrait  | 
il  trouve  quelle  ressemble  k  une  parisienne  pour  laquello 
il  briile  d'un  beau  feu  ;  il  me  propose  de  le  jouer  :  moi  qui 
ue  connais  pas  Toriginal  et  qui  me  trouvais  sans  ressources  ^ 
jele  joue  :  je  suis  d'un  bonheur  inconcsvable  \  je  troureune 
a^rie  superbe;  je  gagne  argent ,  bijoux )  chevaux  ^  enfin  tout 
ce  qu'il  poss^de  y  et  je  dois  tout  eela  a  ma  petite  brune. 
Convenez  ,  mesdamcs  y  qu'on  nt^  peut  dtre  plus  heureux. 
Ab  !  bon  dieu  ,  comme  je  babille. 

Mad.      D    E    R   V  A   £. 

Et  quel  est  done  ce  portrait  ? 

V    AI,CO*RT. 

C^est...  je  n^oserai  jamais...  je  suis  vraiment* 

M  I  c  H  £  r,   Tcntrant. 
Tout  est  prSt  y   quaud  vojis  voudrez  partir... 

VAI.COURT. 

Je  ne  suis  pas  prcssc  ,  j'ai  du  tems  :  je  rerrai  toujours  u- 
sez  t6t  la  ch^re  M^»l.  Dcrval. 

J    E    N    N    I ,    et   Mad.      s    B   R   V   A   X. 
Madame  Derval  ! 

VALCOURT, 

C^est  ma  tante  y  une  bonne  femme  que  jo  ne  connais  ]<as  \    ■ 
mais  dont  on  dit  assez  de  bien  dans  ma  farailie. 

MICHEL. 

Nous  y  voili. 


E  T    Q  U  A  R  A  N  T  E.  3i 

Ma  J.     n  s  X  V  A  I. )   trds'dtonnce 
i^iu>'\  ,  lu  idaivic    Di  rval... 

V    A    r    c    o    u   R    T. 
Doit  avoir  c!w  z  eWo  iine  petile  lille  ,    un  enfant  qu'clle   a 
^leve'*.  Je  oe  viens  dans  ce  pays  (|ue  pour  I'epouser  :  ac  me 
trouvtiz  vous  pas  Tair  <l*un  fiitur  J 

Mad.      z>   E   R   V  A   z.. 
Ah!   ah  I 

V    A    t    C    O    U    R    T. 

Cost  un  mariage  trame  de  loin  :  je  ne  peux  pas  y  pensec 
sans  rire.  Cette  tante  »  un  peu  singuliere  ^  mais  tr^s-respec- 
table  d*ailieurs  ,  ln^u^le  beaucoup,  elle  est  tres-riche,  et  J9 
me  prt'te  a  Pid^e  qiiVlle  a  de  marier  des  gens  qui  sont  pour 
le  moins  indiif^reus.  J'obeis  ,  i^pouse  ;  mais  aussit6t  que  jo 
•tr.ii  debarrassd  de  toutes  les  ceremonies  usit^es  en  pareille 
occasion  ,  je  souhaite  le  bonsoir  a  la  tante  ,  jVmmene  la  pe* 
tite  ftmine  y  j^emballe  la  dot ,  et  je  vais  courir  le  monde. 
M   I  c  H    I   z.. 

Bon  I  •€«  extravagances  vont  nous  servir. 

Mad .    o  B  R  V  A  X. ,   a  Mickel. 

£st>ce  un  imposteiir ,  serait-ce  un  tour. 

VALCOURT. 

Connaltriez  tous  ma  tante ,  mesdamcs  ? 

J    E    K    N    I. 

Beaucoup.  Tout  le  monde  la  respecte  et  Paime^  et  toos 
•crcz  le  premier  i  rougir  de  votre  indiscretion  quand  vou» 
la  connaitrez.  Vous  cherchez  madame  Derval }  elle  est  de- 
cant vos  yeuz. 

Mdd.     DERVAL. 

Pourquoi  ravoirdetrompf'. 

TALCOURT. 

Qnoi  !  madame,  vous  etes...  Ale  voila  bien  ^  adieu  !• 
mariage  et  la  dor. 


SCENE     X  XI    ET    D  ER  N  I  E  R  E. 

L  E  s  p R  i  CI&  0  R  »  a,  F I  R M  I N ,  MICHEL. 

F  I  R  M  I  ir  t    sans  voir  Vulcourt, 
Lortque  ma  tante  voudra  ^ artir... 
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V    A    L    C    O    U    B    T. 

Ma  tante  I  oli  !  dis  done  notre  tante. 

r    I    R    M    I    2f. 

C'est  Valcourt ! 

VALCOURT. 

Ah  !  mon  cher  Firmin ,  puisque  tu  es  de  la  famjlle  |  vicnt 

m'aider  a  /aire  ma  paix  j  mais  par  quel  hasard... 

Mad.     D   £  R   V  A   z.. 

Quoi }  Firmin  ! 

MICHEL,  has  a  Firmin. 

Tout  est  d^couvert. 

Mad.    D  E  R  ▼  A  I.- 

Vous  ^tiez  ce  Firmin  que... 

«  7    I    R    M    I    N. 

Je  l*avoue.  Punissez  un  aniant  moins  coupable  que  mal- 

heureux.  La  crainte  de  pcrdre  Jeuni  ,  I'espoir  de  la  revoir , 

les  relations  que  vous  avez  cues  avec  ma  lamille ,  tout  me 

ferait  espcrer... 

vAtcovax. 

Comment  tu  t'avises  d'aimer  ma  pretendue}  je  nem't'tonne 

plus  de  sa  resscmblance... 

Mad.    D  B  B.  V  A  L. 

JennI ,  je  n'aurais  pas  cru... 

J    £    N    H    I.^ 

Je  vous  jure  que  j'ignorais... 

T    I    R    AC    I    K. 

Oui )  madame  ,  elle   ignorait   mon  arrir^e.    Quand  k  la 
m^prise  k  laquelle  je  me  suis  prSt^  ,  le  portrait  scul... 
Mad.      D   E  R  V  A   z.. 
Je  sais  de  quelle  mani6re  vous  Paves  eu. 

VALCOURT. 

£h  !  mon  dieu  out ,  )^u  tout  dit «  je  suis  franc  ;  vous  n*a- 
vex  cause  qu\ine  minntte  avec  moi  ^  rt  vous- me  connaissei 
d(!ji  comme  si  vous  mV'ussies  vu  toute  votre  vie. 
Mdd.      D    e   R   V   A   L. 

Valcourt ,  votrc  conduilv  ost  horrible  :  il  est  done  des  er- 
reurs  excusablcs  y  les  vfttrcs  iie  sont  pas  de  cft  nombre  ^  roais 
i*ai  tort  de  m^en  plaindre  ,  c^cst  k  elle  que  je  dois  Pavanlage 
d«  preserver  ma  Jenni  d}^  grand  m&lheur. 
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TALCOURT. 

Celtii    de    m^^pouser  )  sans  dotite:  oh  I  reus  pourez   le 
dire. 

Mad.      D   E   B.   ▼  A    t. 
Que!  ^ort  vous  Tous  prt'[>arcz  pour  Parenir. 

VAX.COUET. 

Ahi !  t!e  la  morale.  —  Pourquoi  montrer  de  rhtimeurrie 
ne  nv  >:s,  moi.  J^aurais  pourtant  quelques  raisons  de 

me  plaindre  ;  car  je  le  rois  bien  ^  lout  6^arangera:  vous  dtes 
line  fcnunc  sensible,  Firmin  est  int^ressant  ,  il  est  aim^  ,  on 
])leurcT.i  ,  vous  vous  aitendrirez  et  tont  finira  par  un  ma- 
nage. —  Eh  bien  ,  soit :  je  ne  veui  dt^ranger  personne  ;  que 
Firmin  epouse  ,  qu*il  rcste  mon  ami}  que  mademoiselle  me 
pardonne  ^  que  je  sois  de  la  noce  :  je  pe.ix  me  consoler  de 
tous  mes  rovers  y  sur  tout  si  je  puis  esjie;cr  im  jour  de  re- 
gagner  voire  amiti^. 

Mad.     D  E  R  T  A   r. 

Mon  nevcu  )  vous  etes  un  grand  fou. 

VALCOURT. 

J^en  suis  convenu  ,  ma  tante. 

Mad.     D  E  R  r  A  t. 
Vous  ne  changcrez  jamais. 

VALCOURT. 

Franchcment  je  le  crains. 

Mad.      s  E   R   V   A   L. 
Ne  vous  mariez  pas. 

YAtCOtJRT. 

Vous  avez  ralson.  Je  compromcttrais  ma  belle  ImmeTir  : 
jc  ne  \Ciix  pat  devenir  misanthrope. 


F  I  N. 
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